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ÉCOLOGIE

VINGT MILLE  
MANCHOTS ROYAUX, 
ÉMOIS, ÉMOIS, ÉMOIS
L’APPRENTISSAGE PROFOND A PERMIS D’ANALYSER DES 
QUANTITÉS IMMENSES DE DONNÉES PROVENANT DU SUIVI D'UNE 
COLONIE D'OISEAUX MARINS ET D’EN DÉDUIRE LES SUCCÈS  
OU LES ÉCHECS DE LEURS TENTATIVES DE REPRODUCTION.



G
râce à la technique de l’« appren-
tissage profond », qui est une 
forme d’intelligence artificielle, 
une équipe de scientifiques a mis 

au point une application capable d’inter-
préter quasiment en direct le comportement 
d’une population d’animaux dont le sui-
vi est assuré grâce à une puce placée sous la 
peau. Dans un article paru le 23 août dans la 
revue Methods in Ecology and Evolution, les 
chercheuses et les chercheurs européens et 
américains, dont fait partie Michel Gauthier-
Clerc, actuellement directeur du Scienscope 
de l’Université de Genève, ont montré que 
cette méthode permettait, d’une part, de clas-
ser automatiquement – et avec succès – les 
saisons de reproduction et, d’autre part, de 
déduire les paramètres classiques de repro-
duction et de survie d’une population de 
manchots royaux vivant dans l'archipel Crozet 
et les îles Kerguelen, dans l’océan Austral. 
L’expérience a ensuite été reproduite sur une 
population de manchots d’Adélie, une espèce 
vivant sur le continent antarctique et dont le 
cycle de reproduction est très différent de celui 
des manchots royaux.
De nombreuses espèces dans le monde, sur 
terre et dans les environnements aquatiques, 
sont actuellement suivies à l’aide de la tech-
nologie d’identification par radiofréquence 
(RFID). Celle-ci se base sur une puce injec-
tée sous la peau de l’animal lors d’une capture 
initiale qui a également permis de déterminer 
son sexe et son âge. Le dispositif contient un 
numéro d’identification pour chaque individu. 
Une antenne détecte ensuite son passage ou sa 
présence à chaque fois qu’il s’en approche. 
« Dans le cas des manchots royaux des îles de 
Crozet et de Kerguelen, nous avons injecté la puce 
dans une patte et placé les antennes en travers 
de ce qu’on appelle les ’autoroutes à manchots’ », 
détaille Michel Gauthier-Clerc, qui a lancé le 
suivi de ces populations en 1998 dans le cadre 
de sa thèse et dont le travail est actuellement 
repris par son ancienne doctorante Céline 
Le Bohec, chercheuse au CNRS et dernière 
auteure de l’article. « Cela nous permet de savoir 
quand les oiseaux quittent la colonie et quand ils 
y retournent. Cette étude, qui dure depuis main-
tenant vingt-cinq ans, a permis de suivre plus de 
20 000 oiseaux. »
Les manchots royaux ont un cycle de reproduc-
tion qui s’étale sur une année entière. Pendant 
ce temps, le mâle et la femelle s’occupent de leur 
œuf, puis du petit, en alternance quand l’autre 

membre du couple part se nourrir. Chaque 
rotation dure environ deux semaines en été 
durant lesquelles l’un des deux refait sa réserve 
de graisse en chassant dans les eaux froides et 
riches situées dans le sud des archipels. Les 
manchots peuvent nager sur des distances 
allant jusqu’à 250 km pour s’alimenter.
« La durée de cette absence peut varier d ’une 
année à l ’autre en fonction de la disponibilité des 
ressources, elles-mêmes tributaires des conditions 
océaniques, explique Michel Gauthier-Clerc. 
Celles-ci changent lors d’événements climatiques 
majeurs tels que les épisodes d ’El Niño dans le 
Pacifique et, surtout, sous l ’effet du réchauffe-
ment global. Par conséquent, si le manchot doit 
s’absenter trop longtemps, son partenaire res-
té dans la colonie va commencer à manquer de 

réserves de graisse et risque de délaisser l ’œuf ou 
le petit pour aller se ravitailler, mettant ainsi en 
péril sa progéniture. » 
Le simple enregistrement des passages des 
oiseaux grâce à la RFID, la connaissance 
de leur âge et de leur sexe, permet donc de 
déduire le succès de leur cycle reproductif. 
Le problème, c’est que, pour y parvenir, cette 
méthode exige un travail d’analyse très labo-
rieux et source d’erreurs car jusqu’ici réalisé 
manuellement par les scientifiques.
La mise au point de la nouvelle application 
d’apprentissage profond, baptisée RFIDeep, 
change radicalement la donne. Celle-ci est 
en effet capable de traiter de grandes quanti-
tés de données telles que celles contenant les 
allées et venues de plus de 20 000 manchots 
durant vingt-cinq ans et permet de détermi-
ner avec précision si un individu a tenté de se 
reproduire, s’il l’a fait avec succès, et ce, tout 
au long de sa vie.
Les données RFID peuvent aussi être traitées 
et analysées automatiquement en temps quasi 

réel. Cela signifie que l’on peut limiter encore 
plus la présence des scientifiques sur le terrain 
et donc diminuer les perturbations des popu-
lations étudiées, baisser les coûts des missions 
et améliorer la qualité du suivi.
Selon les scientifiques, cette méthodologie 
pourrait facilement être adaptée à de nom-
breuses espèces suivies par RFID, y compris 
d’autres oiseaux tels que les hiboux et les 
colibris, ainsi que des suivis de saumons, 
de chauves-souris, de koalas ou encore de 
bourdons.
« Cette technologie basée sur l ’apprentissage 
profond, offre un traitement automatisé et stan-
dardisé de données massives et leur intégration en 
continu, précise Céline Le Bohec. Elle permet 
de gérer et de sécuriser les séries temporelles biolo-

giques à long terme et d’optimiser leur 
utilisation ainsi que leur réutilisation. 
C’est essentiel pour répondre aux prin-
cipes FAIR [soit les bonnes pratiques 
visant à une diffusion optimale des 
données de recherche, permettant d’as-
surer leur visibilité, leur découverte et 
leur réutilisation, ndlr]. Ces informa-
tions en temps réel sur l ’état de santé des 
populations et de leurs écosystèmes sont 
aussi capitales pour alerter nos gouver-
nements et mettre en œuvre rapidement 
des mesures de conservation efficaces. »
Dans le cas du manchot royal, cer-
taines populations ont, dans le 

passé (il y a des dizaines de milliers d’an-
nées), déjà connu des chutes d’effectifs, en 
général à cause d’un froid trop intense. Elles 
ont alors pu trouver des zones refuges plus au 
nord, comme le Chili, et se reconstituer par 
la suite. Aujourd’hui, ce sont plutôt des tem-
pératures trop élevées qui posent problème et 
perturbent l’approvisionnement des oiseaux 
marins. À cela s’ajoute la pression des entre-
prises de pêche dont les activités se déplacent 
de plus en plus vers le sud et menacent de se 
servir dans le garde-manger déjà fragilisé des 
manchots. « Les perspectives pour cette espèce 
ne sont pas joyeuses, estime Michel Gauthier-
Clerc. Les études montrent que la probabilité 
d’un écroulement massif de leurs populations dans 
les années qui viennent est forte. Il est cependant 
possible d ’agir en préservant des zones refuges 
comme des aires marines protégées sans pêche. »

Anton Vos

Colonies de manchots 
royaux de plusieurs 
dizaines de milliers de 
couples reproducteurs 
(archipels Crozet  
et îles Kerguelen).

LES MANCHOTS 
PEUVENT NAGER SUR 
DES DISTANCES ALLANT 
JUSQU’À 250 KM POUR 
S’ALIMENTER.
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